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	« C’est de l’enfer des pauvres qu’est fait le paradis des riches. »

	 

	Victor Hugo, L’Homme qui rit
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	epuis sa création, l’argent a toujours été au cœur des conflits mondiaux. C’est un moyen pour l’humanité de se rapprocher du pouvoir, de devenir invincible et de tout posséder. Aveuglés par cette monnaie à la valeur qu’ils pensaient inestimable, les Hommes commencèrent à se jalouser et s’éloignèrent les uns des autres. La plupart préféraient mourir avec leur fortune.

	L’individualisme s’installa comme un fléau incontrôlable. Quand certains se rendirent compte que leur cupidité les menait à leur perte, il était déjà trop tard. Chaque citoyen travaillait pour s’enrichir et obtenir les honneurs de la société, mais seuls les plus machiavéliques réussirent à gravir les échelons conduisant à la gloire. Pour y parvenir, il leur fallut faire preuve de la pire vilenie.

	La population était divisée en deux castes. Pour la première, l’opulence et le raffinement faisaient partie intégrante de leur quotidien. Les Dirigeants voyaient leur salaire augmenter chaque mois et l’étalaient aux yeux de tous, sans égard pour les plus miséreux. Ils délaissaient l’amour au profit de l’or.

	Quant aux autres, ils subissaient la montée de la précarité qui s’installait dans chaque coin de la ville.

	Du haut de leur piédestal, les Privilégiés observaient avec dédain leurs pairs trimer pour survivre, tout en sachant que ces derniers les enviaient. Plus le temps passait et plus l’écart se creusait.

	Sans surprise, des révoltes éclatèrent. Les miséreux, que les plus riches qualifiaient d’Indigents, se rebellèrent pour tenter de rétablir l’équilibre. Leur détermination à réformer le fonctionnement de la société instauré par les nobles se révéla un échec cuisant. Ils subirent de lourdes répressions, menées par les forces armées au service du Dirigeant, dont le seul objectif fut de les réduire au silence et de les plier à sa volonté.

	Ces représailles n’eurent cependant pas l’effet escompté. Les Indigents raffermirent leurs voix. Les Privilégiés, pour préserver leurs fortunes, prirent alors une décision radicale et sans précédent dans l’histoire de l’Humanité : enfermer les pauvres pour mieux les contrôler.

	Anemis, la plus grande ville du monde, fut aussitôt coupée en deux. Une immense barricade de bois, consolidée avec diverses poutres en métal, cerclait désormais les Indigents.

	On était en l’An 2639.

	Pour toute personne non autorisée, franchir la séparation entre les deux factions entraînait la mort. L’ordre était immuable.

	 

	Sans s’en rendre compte, les aristocrates s’étaient eux-mêmes enfermés dans un cercle infernal qui les rendait esclaves de leur propre avarice. Par mesure de sécurité, tous les moyens de communication furent coupés, excepté ceux se trouvant au siège du gouvernement. Les Privilégiés détenaient toutes les richesses possibles et imaginables, mais vivaient dans la perpétuelle crainte d’une invasion rebelle. 

	Les riches tenaient leur fortune à l’œil, étudiaient les fluctuations de la valeur de l’argent et redoutaient de voir leur fragile équilibre s’effondrer. Nul n’ignorait le sort réservé à ceux qui tombaient dans la précarité. Ils passaient de l’autre côté de la barricade.

	 

	Anemis, une ville sinistrée. Au-delà de ses frontières, il ne restait plus grand-chose. Les bombes avaient tout saccagé, rayant des populations entières de la surface du globe. Anemis fut bientôt l’une des rares cités au monde à demeurer debout, entourée par les squelettes métalliques d’anciens immeubles et de bâtiments éventrés. Seules quelques parcelles de terre furent assainies pour l’agriculture.

	 

	Devenue la dernière grande puissance encore debout, Anemis ne pouvait plus se permettre d’être le théâtre de dérapages politiques.

	 

	Bien loin d’accepter leurs conditions de vie, les pauvres fomentaient rébellion après rébellion. Les aristocrates ripostèrent et bombardèrent l’autre partie d’Anemis. Les habitations des Indigents furent réduites en cendres, et quelques survivants trouvèrent refuge parmi les décombres. Les rebelles n’eurent plus d’autre choix que de courber l’échine.

	 

	La barricade fut renforcée et surveillée en permanence. Durant les années qui suivirent, les miséreux tentèrent de reconstruire leurs quartiers et érigèrent des cabanons branlants avec les matériaux qui leur tombaient sous la main.

	Soucieux de la stabilité de la société et pour éviter une nouvelle guerre civile, le Dirigeant instaura une journée de trêve. Une fois par an, les portes de la barricade s’ouvraient pour laisser passer les Indigents sous escorte armée. Chaque individu majeur, qu’il soit riche ou pauvre, homme ou femme, était convié aux festivités. Durant cette journée, le Dirigeant proclamait un discours indigeste vantant la magnificence d’Anemis, qui se clôturait par un lâcher de billets du haut de son balcon. L’individu qui en récoltait le plus gagnait le droit de devenir un membre actif de la société des riches.

	La jeunesse dorée d’Anemis se mêlait aux plus démunis durant cet événement. Affamés et faibles, les miséreux n’avaient que très peu de chance de remporter cette épreuve ; le représentant de la ville en avait conscience.

	Cette journée de trêve n’était qu’un écran de fumée. Si, malgré les iniquités, un Indigent remportait cette compétition, il se trouvait si étourdi par tant de ressources qu’il les dilapidait, se condamnant à retourner de l’autre côté.

	En l’An 2687, près de cinquante ans après la construction de la barricade, la haine était si intense qu’elle en était tangible. Le gouvernement se retrouvait dépassé, et la guerre menaçait d’éclater.
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	e repas était servi depuis plusieurs minutes déjà. Mon impatience commençait à devenir insoutenable. À l’autre bout de la table, ma mère me lança un regard implorant que je ne provoque pas d’esclandre. Décidée à ne pas lui répondre, je détournai la tête. De nature soumise, ma mère n’avait jamais haussé la voix contre mon père. Ce dernier, trop préoccupé par sa fonction, faisait passer son compte bancaire avant sa famille, si bien que, chaque jour, nous attendions, ma mère et moi, qu’il daigne nous faire l’honneur de sa présence. Je détestais être reléguée ainsi au second plan. Élevée au milieu de l’or et des diamants, j’aurais dû me sentir heureuse.

	Pourtant, toute cette démonstration de richesses me tapait sur les nerfs. Depuis que j’étais enfant, on m’avait enseigné à privilégier l’argent aux contacts sociaux. L’humanité était détraquée. Je refusais de me plier à cette règle, au grand dam de mon père qui aurait voulu voir en moi son successeur. Âgé maintenant de quarante-huit ans, il avait depuis longtemps décidé de se consacrer uniquement à son rôle de politicien plutôt qu’à son rôle de père, j’étais donc son unique enfant.

	En soupirant, je jetai un nouveau coup d’œil à l’horloge murale. Ça faisait un quart d’heure que nous patientions. Je fulminais. Je n’avais plus aucune envie de céder à tous les caprices de mon père. J’empoignai ma fourchette et la plantai sans plus de cérémonie dans ma viande.

	— Alicéa ! me gronda ma mère.

	Je dirigeai vers elle un regard empli de colère et, pour la narguer, amenai la nourriture à ma bouche. Comme je l’avais prévu, le rôti avait refroidi, laissant un goût désagréable sur la langue. Pour le faire passer, je saisis mon verre de vin et en bus une longue lampée sous les yeux outrés de ma génitrice.

	— Tu dépasses les bornes ! s’écria-t-elle.

	La porte de la salle s’ouvrit alors. Ma mère se désintéressa de moi pour rejoindre son époux. Consternée, je ne bougeai pas de ma chaise. De là où j’étais, j’observais mes parents s’enlacer et mon père déposer distraitement un baiser sur les lèvres de sa femme avant de me lorgner d’un air désapprobateur.

	— Ali, ma chérie, tu ne viens donc pas me saluer ? déplora-t-il, faisant mine de se vexer.

	Par ce surnom qu’il utilisait lorsque j’étais enfant, il espérait sans doute m’amadouer. Manque de chance, j’avais décidé de ne plus rentrer dans son jeu.

	— Pouvons-nous enfin faire honneur à nos plats, maintenant que Monsieur le Dirigeant est de retour parmi nous ? m’exclamai-je, en colère.

	Il fronça les sourcils et croisa les bras sur sa poitrine.

	— C’est moi qui paye ta nourriture, jeune fille, et j’attends un minimum de respect de ta part.

	Comme je ne bougeais toujours pas, il désigna la porte du doigt. Rageuse, je reculai ma chaise en prenant bien soin de râcler le plancher ciré. Je traversai la salle à manger sans accorder un regard à mes parents, et quittai la pièce en claquant le battant derrière moi. Il était inutile que j’essaye d’engager la conversation avec eux. Ils auraient certainement retourné la situation à leur avantage, réprouvant mon comportement irrespectueux.

	Beaucoup de monde était persuadé que je détestais mes parents. Pourtant, ce n’était pas du tout le cas. J’avais toujours été choyée, mais pas de la manière dont je l’aurais voulu. Pensaient-ils vraiment que remplir ma chambre de cadeaux comblerait leur absence ? Aucun bien n’aurait pu rivaliser avec les moments préférés de mon enfance, lorsque mon père venait me souhaiter bonne nuit et me prenait sur ses genoux pendant quelques minutes pour contempler les étoiles avec moi et me raconter des histoires tout droit sorties de son imagination. Avec les années, ces instants étaient devenus de plus en plus rares. Je ne voyais plus mon père qu’aux repas et événements officiels. J’aurais tellement aimé pouvoir remonter le temps pour profiter de sa présence comme avant… Les circonstances en avaient décidé autrement. J’étais à présent condamnée à l’attendre, tout comme ma mère, et son principal sujet de conversation lorsqu’il se retrouvait en notre compagnie portait sur mes cours d’économie et mes capacités à me construire une situation avantageuse.

	Je me surpris à essuyer une larme de mélancolie qui s’était frayée un passage entre mes cils. Au lieu de me laisser aller de la sorte, je devais me montrer fière et assumer mes choix. Je ne pouvais pas permettre à ma famille de constater que son comportement me blessait. Mes parents m’avaient élevée dans cette optique : seuls les plus intrépides et les plus fourbes pouvaient survivre, les autres se faisaient 
dominer et expédier du côté des Indigents. Parmi les indésirables.

	Dans ma chambre, je me laissai tomber sur mon lit et me retrouvai à contempler le plafond. Frustrée, j’attrapai une couverture et me dirigeai à grandes enjambées vers mon balcon. Comme dans tous les logis de notre côté de la ville, notre famille pouvait s’offrir le service de domestiques. Ma femme de chambre était la fille d’un soldat estimé par mes parents. Le jour où son père avait été tué au sommet de la barricade, sa mère n’avait pas supporté de se retrouver seule et s’était donné la mort, laissant sa fille, Lylou, orpheline. Mon géniteur l’avait prise sous son aile pour éviter qu’elle ne soit traînée dans l’autre partie d’Anemis. Depuis, elle était restée à mes côtés, alors que mon père, lui, ne lui portait plus aucune attention, comme si elle s’était fondue dans le décor.

	Frissonnant à l’idée de ce qui aurait pu arriver à Lylou, je passai la porte-fenêtre et m’assis à même le sol marbré, lissant mon encombrante robe bleutée pour qu’elle protège mes jambes du froid qui commençait à s’installer en cette fin de journée. D’où je me trouvais, j’avais une vue dégagée sur la barricade qui séparait Anemis en deux et se dressait dans le lointain. À contre-jour, je devinais des formes floues évoluer sur le chemin de ronde, armées jusqu’aux dents afin de protéger les riches. Je n’avais jamais mis les pieds du côté des Indigents et me demandais si l’endroit était tel qu’on nous le décrivait dans nos livres d’Histoire : un amas de ruines, de cadavres infestant les rues et d’hommes redevenus des bêtes à force de trop rêver de pouvoir.

	Un coup d’œil vers le ciel m’indiqua qu’il était bientôt l’heure. Je resserrais un peu plus la couverture sur mes épaules lorsque les premiers hurlements s’élevèrent depuis l’autre côté de la barricade. Il était temps de nourrir les fauves. D’ici, j’imaginais les gardiens balancer les restes de nos repas du haut de la barrière sans oser se rendre en contrebas pour régler les éventuelles bagarres. Mon cœur se serra lorsque j’entendis des cris inhumains et des coups de fusil retentir, venant gâcher la magie du coucher de soleil. Absorbée par les sons qui me parvenaient, je ne fis pas attention au bruit des bottes de mon père qui me rejoignait. Je sentis une main me forcer à me relever puis me tirer en arrière. La porte-fenêtre de ma chambre coulissa derrière moi, me coupant de tout contact avec l’extérieur.

	— Pourquoi ? demandai-je à mon géniteur, faute de savoir par quelle question commencer.

	Il me prit dans ses bras, un geste rare. Je me dégageai bien vite et allai m’allonger. Il s’assit à côté de moi et caressa doucement ma joue.

	— Tu n’es pas prête à te confronter à la cruauté du monde.

	— Mais d’où provient toute cette cruauté ?

	La mâchoire de mon père se crispa alors qu’il éloignait sa main de mon visage pour se redresser et me faire face.

	— Il convient de faire des choix pour notre sécurité.

	— Et pourquoi notre sécurité serait-elle plus importante que la leur ? continuai-je.

	Mon géniteur serrait les poings, à présent. Je craignais qu’il se dégonfle et qu’il ne parte sans répondre à mes questions, éludant encore le problème, mais il ne le fit pas. Par orgueil, sans doute. À la place, il saisit mon poignet et m’emmena de force sur le balcon. Mon cœur se mit à battre plus vite dans ma poitrine. Il me faisait peur. Très peur. Et je regrettais de l’avoir poussé dans ses retranchements.

	— Écoute bien, Alicéa, écoute. Tu les entends ? Tu les entends hurler comme des sauvages ? Comme des bêtes sans aucune maîtrise de soi ni éducation ? Tu les entends ?

	Je gardai le silence, trop apeurée par son visage noyé sous un flot de colère.

	— Réponds-moi, Alicéa, tu les entends ? Trouves-tu qu’ils nous ressemblent ? Trouves-tu qu’il serait possible de leur ouvrir les portes de notre monde sans qu’ils saccagent tout sur leur passage ? Penses-tu que nous pouvons les intégrer sans danger ? Serais-tu prête à mettre ton existence en jeu, celle de ta famille et de tes amis ? Non. Je te le dis. Ils n’en valent pas la peine. Ils n’ont pas réussi leur vie, ce qui justifie leur place dans la société. Pour arriver là où j’en suis, je me suis battu, ma très chère fille, comme mes prédécesseurs avant moi, comme nos voisins et tous les habitants de cette partie d’Anemis. Eux ne pensaient qu’à voler notre richesse et à tuer toute personne se mettant en travers de leur chemin. Ils ne font preuve d’aucune humanité, Alicéa. Ils n’ont que ce qu’ils méritent et je te défends de songer encore une fois le contraire. Nous ne sommes pas des bourreaux. Nous essayons de sauver ce qui peut encore l’être.

	Mon père me lança un regard à la fois désolé et déterminé avant de quitter la pièce, me laissant seule dans mon tourment.
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	e les voyais s’activer au-dessus de la barricade avec une lenteur exaspérante. Les personnes présentes à mes côtés commençaient à s’impatienter. Le silence régnait en maître. Tout un chacun était bien trop occupé à surveiller les gardiens pour entamer une conversation. J’avais pris soin de préserver un espace suffisant autour de moi pour avoir le temps d’éviter la horde de désespérés qui se ruerait vers la barricade une fois le moment venu. Malgré mon ventre qui se tordait sous les assauts de la faim, j’essayais de rester lucide.

	Des cris commencèrent à résonner parmi la foule attroupée près de la barrière. Pour faire taire l’impatience des pauvres, les sentinelles tirèrent en l’air et une des cartouches vides tomba aux pieds d’un individu situé à quelques mètres de moi. Il fit un bond colossal en arrière et bouscula son voisin. Ce dernier, mécontent, lui agrippa le col et lui brisa le nez sans même lui avoir laissé le temps ni la possibilité de s’excuser. Sonné par le coup qu’il venait de recevoir, l’homme s’effondra. Je détournai le regard, ne voulant pas que la face de cet individu hante mes pensées après sa mort. Car oui, il allait rendre l’âme dès que les autres se jetteraient en avant pour récolter la nourriture tant convoitée. J’avais mal au cœur de l’abandonner à son triste sort, mais je devais sauver ma peau avant tout. Les membres de ma famille comptaient sur moi. J’étais le seul à pouvoir les maintenir en vie.

	Des hurlements me sortirent de mes pensées. Les gardiens venaient de lancer un ridicule morceau de pain par-dessus la barricade. Une cohue indescriptible s’ensuivit. Tout le monde voulait s’en emparer. Je ne bougeai pas, les personnes présentes à mes côtés non plus. Nous attendions qu’il y ait quelques morts avant de nous aventurer dans la fosse aux lions. Nous avions peut-être faim, mais nous n’étions pas suicidaires, et beaucoup d’entre nous avaient des bouches à nourrir. Nous faisions preuve d’un égoïsme effroyable, pourtant, malgré les années, je n’avais toujours pas trouvé le détachement nécessaire à ma survie. Toute cette violence me donnait la nausée, mais je me devais d’y faire face. Il ne pouvait en être autrement.

	Les cris ne se calmaient pas et notre patience était mise à mal. En relevant le visage, je remarquai que les gardiens se moquaient ouvertement de nous. Ils se délectaient du spectacle morbide se déroulant sous leurs pieds. Un long frisson me tordit la colonne. Leur attitude ne faisait qu’accentuer la haine bestiale que j’entretenais à leur égard. Un jour, ils payeraient. Ils payeraient pour leurs méfaits, que je sois encore de ce monde ou pas. La roue finissait toujours par tourner.

	Les minutes s’écoulaient. Un grognement de colère s’échappa de ma gorge. Mes voisins tressautèrent lorsque des coups de feu furent de nouveau tirés. D’ici, je pus voir quelques-uns de mes pairs s’effondrer sur le sol dans des mares de sang. Je serrai les poings et patientai jusqu’à ce que la pluie de plomb se tarisse. Une fois le calme revenu, les gardiens se décidèrent enfin à vider plusieurs paniers remplis de morceaux de pain du haut de la barricade. Toutes les personnes encore debout se ruèrent comme un seul homme en espérant rapporter un peu du butin chez eux. Je fis de même, le cœur battant à cent à l’heure. Mes pieds martelaient le sol. Je ne portai aucune attention aux coups qui pleuvaient sur moi et ne perdis pas de vue mon objectif. Il me fallait cette nourriture.

	À mes côtés, un jeune garçon trébucha. Il fut aussitôt piétiné par ses pairs affamés. Tout se déroulait au ralenti. Mon souffle se bloqua dans ma poitrine alors que mon estomac jouait au yo-yo. Bientôt, je fus au plus près de la barricade. J’arrivai juste à temps. Les derniers paniers allaient être vidés. Tout le monde était prêt. Les soldats renversèrent le reste de nourriture au-dessus de ma tête. Lorsque les pains atteignirent ma hauteur, je sautai et réussis à en attraper un morceau. Un ridicule quignon informe et rassis. Je commençai à paniquer. Il m’en fallait plus.

	Je balayai du regard l’espace autour de moi. Mes yeux se posèrent sur un croûton abandonné au sol. Profitant du fait que personne ne l’avait encore remarqué, je me faufilai parmi la cohue et pris un coup de coude dans le dos qui m’envoya au tapis. Quelqu’un faillit marcher sur mes doigts, mais j’eus la présence d’esprit de reculer à temps. En tremblant, je me relevai et fis abstraction de la douleur lancinante qui naissait au niveau de ma colonne vertébrale. Je parcourus les derniers mètres qui me séparaient du morceau de pain. J’étais bientôt assez proche pour le saisir quand une main, sortie de nulle part, s’en empara devant mon nez. Muet, je redressai la tête pour découvrir un homme plus âgé en train de s’enfuir avec mon butin. Je ne pouvais pas le laisser filer. Cette nourriture était à moi. Je poussai avec sauvagerie toutes les personnes présentes sur mon chemin. Je devais rattraper ce type.

	J’eus un mal fou à m’extraire de la foule sans lâcher mon quignon, que je serrais comme si c’était le bien le plus précieux au monde. Mon voleur, qui n’en était techniquement pas un, se trouvait déjà loin devant moi. J’allais le perdre de vue. Rageur, j’accélérai encore l’allure, redoublant de violence. J’étais tellement préoccupé que je n’aperçus pas le poing d’un inconnu s’abattre sur mon visage. Ma tête fit un quart de tour et du sang s’écoula de la commissure de mes lèvres. Je sentis qu’on essayait de m’arracher ma nourriture de la main. Ce simple geste suffit à décupler ma rage. Je repris mes esprits et envoyai un bon coup de genou dans l’entre-jambes de ce pillard. Pendant qu’il se pliait en deux, j’en profitai pour lui fausser compagnie et continuer sur ma lancée. Après un temps qui me parut infini, je réussis à laisser derrière moi le carnage de la barricade. Mais l’homme que je poursuivais avait disparu.

	— Et merde ! jurai-je entre mes dents.

	Le morceau de pain qui tenait dans le creux de ma main était ridicule. Je déglutis. Tenté de le manger pour satisfaire ma faim, je le glissai toutefois dans la poche de mon pantalon éclaboussé par le sang des victimes. Ne voulant pas m’attarder dans les parages, je pris mes jambes à mon cou pour regagner la cabane en ruine qui nous servait d’habitation à ma mère, mon petit frère et moi. Elle n’était pas tout près d’ici, et il me restait un long chemin à parcourir. Je n’avais aucune envie de me retrouver dans le coin quand la nuit serait tombée. La fatigue me terrassait, mais je ne les laisserais pas le ventre vide ce soir.

	Je longeai les murs, le plus discrètement possible, pour ne pas me faire repérer par les gangs. Leurs membres étaient impitoyables. Non seulement ils dérobaient jusqu’à la moindre possession de leurs victimes, mais en plus, ils leur volaient toute dignité. La plus petite faille dans le comportement de leurs cibles, le plus infime soupçon de révolte, et les coups pleuvaient jusqu’à ce que mort s’ensuive. Les individus comme moi les craignaient comme la peste.

	Redoublant de prudence, je poursuivis mon chemin, tous les sens en alerte, prêt à en découdre si une personne venait à me menacer. Je n’étais pas un mouton et je ne laisserais personne jouer avec ma vie, même si, d’un certain côté, c’était ce que les riches faisaient. J’étais né du mauvais côté de la barrière. Il faudrait d’ailleurs que je songe à dénicher de quoi me protéger, si je voulais survivre dans ce monde de brutes et continuer de veiller sur les miens.

	Un bruit se fit entendre sur ma gauche. Avant même de savoir de qui il s’agissait, j’envoyai mon poing dans la figure de la personne qui se trouvait près de moi. Ce ne fut qu’au dernier moment que je reconnus Tina. Il était trop tard. Mon coup avait atteint sa cible.

	— Merde ! Excuse-moi ! m’écriai-je en la rattrapant avant qu’elle ne tombe à la renverse.

	Mi-furieuse, mi-amusée, elle repoussa ma main pour se remettre sur pied toute seule. Elle se frotta la joue avec sa paume et ses yeux me lancèrent des éclairs.

	— Dis, grosse brute, il serait temps que tu te détendes un peu, non ? railla-t-elle.

	— Qu’est-ce qui t’a pris d’arriver derrière moi comme ça ? rétorquai-je. J’aurais pu te tuer !

	Tina éclata de rire avant de me tirer par le bras pour m’enjoindre de la suivre.

	— Ne prends pas tes rêves pour la réalité, Brett ! J’ai beau être aussi squelettique qu’un ver de terre, ce n’est pas demain que tu m’enverras les rejoindre !

	Un sourire naquit sur mes lèvres. Je pouvais être dans n’importe quel état, il suffisait que cette fille rapplique en débitant ses âneries habituelles pour que je me déride. La savoir à mes côtés me rassurait quelque peu. Malgré ses airs gringalets, Tina était une combattante dans l’âme, et si nous tombions sur des personnes mal intentionnées, nous nous entraidions pour les vaincre. J’avais une telle confiance en elle que rien n’aurait pu l’ébranler.

	Orpheline depuis qu’elle était enfant, elle avait appris à survivre seule. Voilà plusieurs années qu’elle avait croisé ma route et, par la suite, nous étions devenus unis comme les doigts d’une main. Tina n’avait jamais voulu me parler de son passé. Son silence ne me dérangeait pas. Elle rendait souvent visite à ma famille et comblait ma mère : une présence féminine dans la maison lui faisait le plus grand bien. Plusieurs fois, ma mère m’avait demandé pourquoi je n’allais pas plus loin que l’amitié avec elle. Cette idée m’avait déjà traversé l’esprit, mais entamer une relation dans un monde aussi désolé n’avait aucun sens. Non, il ne se passerait rien avec Tina. J’avais bien trop à faire afin de nourrir les miens pour offrir ma protection à quelqu’un d’autre.

	Comme pour me convaincre que ma décision était la bonne, mes yeux se posèrent sur son corps qui ondulait devant moi au rythme de ses pas. À la vue de ses os saillants, mon cœur se serra. Tina n’aurait jamais dû vivre une existence comme celle-là. Elle aurait pu être belle, ma Tina, si le monde avait pris soin d’elle.

	Je tournai la tête lorsque mon amie me jeta un regard étrange, gênée par mes yeux fixés sur elle. En voyant mon air qui se voulait détaché, Tina haussa les sourcils avec amusement.

	— Il y a un problème, Brett ?

	— Non, pas le moins du monde, répondis-je avec le plus grand flegme.

	Son expression en disait long, mais elle ne répliqua pas et se contenta de continuer à marcher. Il ne nous fallut pas plus de quelques minutes supplémentaires pour rejoindre la cabane qui nous servait d’abri, à ma famille et moi. Nos silhouettes se découpèrent dans la nuit et ma mère sortit de la maison pour venir à notre rencontre.

	— Mon Dieu, Brett ! Tu n’as rien ? s’écria-t-elle.

	Lorsqu’elle remarqua la trace sanguinolente qui me barrait la figure, elle manqua de s’étrangler de frayeur.

	— Je n’ai rien, maman, ne t’en fais pas, la rassurai-je gentiment.

	Quand elle se rendit compte de la présence de Tina, le visage de ma mère s’illumina et elle la prit dans ses bras.

	— Comment vas-tu, ma chérie ?

	— Très bien, répondit mon amie.

	Ma mère était très fragile depuis la mort de mon père et craignait le Monde, refusant la plupart du temps que mon frère ou moi sortions de la maison. Pourtant, nous ne pouvions pas rester enfermés de la sorte. Il fallait vivre et se ravitailler. Cependant, je comprenais ses angoisses, puisque notre père avait succombé lors d’une distribution de nourriture, tué par des vauriens qui avaient brisé nos vies sans aucun scrupule. J’avais été obligé de prendre la tête de notre famille sans y être préparé.

	Un bruit suspect résonna non loin de nous ; j’ordonnai à ma mère, toujours agrippée à Tina, de rentrer à la maison. Ces deux dernières ne se firent pas prier et je les suivis en jetant un regard mauvais en arrière pour dissuader quiconque de chercher les ennuis. Je fermai la porte derrière moi, nous coupant par ce geste de cet univers hostile.

	— Vous avez pu rapporter quelque chose ? nous demanda ma mère, le cœur au bord des lèvres.

	Penaud, je sortis le ridicule morceau de pain de ma poche pour le placer sur la table de la cuisine, sous les yeux affamés de ma mère. Face à ce très maigre repas, l’image du festin qu’elle s’était inventée disparut brusquement. Je m’en voulais de la décevoir. Tina posa une main réconfortante sur mon bras.

	— Je sais que ce n’est pas grand-chose non plus, mais… tenez, déclara-t-elle en sortant deux pommes de terre d’une taille colossale de sa besace.

	— Où as-tu trouvé ça ? s’exclama ma mère, abasourdie devant un tel présent.

	Tina haussa les épaules.

	— Un cadeau est un cadeau, vous n’avez pas à en connaître la provenance, souligna-t-elle, mal à l’aise.

	Vu l’aspect des pommes de terre, elles ne venaient pas d’ici, et je me demandai bien comment Tina avait réussi à se les procurer. De plus, je supportais mal l’idée qu’elle prenne soin de ma famille mieux que moi.

	Je ne peux pas accepter alors que tu meurs de faim, déclara ma mère en tendant la nourriture à Tina.

	Mon amie la refusa et montra du doigt la chambre de fortune que ma mère partageait avec mon petit frère. 

	— Si vous ne voulez pas manger, donnez-les-lui. Il en a besoin.

	Sur ces derniers mots, elle fit mine de s’en aller, mais je la retins alors qu’elle ouvrait le battant.

	— Je dois rentrer chez moi, lâcha-t-elle.

	— Tu n’es pas obligée de repartir maintenant. Il est tard, des détraqués sillonnent les rues.

	À court d’arguments, Tina dut bien admettre que j’avais raison. Elle prit place sur une chaise tandis que ma mère se rendait dans la chambre pour réveiller Milan, mon frère. Âgé de cinq ans, il avait bien du mal à faire face à la pénurie de nourriture et au traitement odieux que nous réservaient les riches. Il pénétra dans la cuisine et se frotta les yeux avant de se précipiter vers moi pour me coller un bisou baveux mais attendrissant sur la joue.

	— Tu es tout sale ! s’exclama-t-il.

	Sa remarque me rappela que j’étais maculé de sang. Sans plus attendre, je me dirigeai vers la bassine d’eau. Je me nettoyai la peau, maudissant le manque d’hygiène auquel nous devions faire face. Une fois ma toilette terminée, je rejoignis ma famille et Tina à la cuisine. Les pommes de terre avaient été plongées dans l’eau et reposaient à présent sur le feu. Le visage de mon frère était illuminé, et cette vision me réchauffa le cœur.

	Quand arriva l’heure du repas, Milan eut le droit de dévorer l’intégralité d’un des deux fécules. Ma mère avala l’autre, sous les ordres de Tina, et je laissai le quignon à mon amie. J’étais fatigué et quelques heures de sommeil me feraient le plus grand bien. Je mangerais le lendemain, si le sort m’était favorable.

	 


[image: Image]

	 

	 

	 

	3. Alicéa

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	L


	e lendemain matin, je me levai un peu groggy. J’avais passé la majeure partie de la nuit à méditer sur le triste sort de l’humanité et le sommeil n’avait bien voulu m’accueillir que très tard. Je m’étirai pour réveiller mes muscles endormis avant de sortir de ma léthargie. Entendant du bruit dans mes appartements, la servante attitrée de mon géniteur s’empressa de venir s’enquérir de mon état et me proposa son aide.

	— C’est mon père qui vous envoie ? demandai-je d’une voix méfiante.

	— Non…

	Je ruminais quelques vulgarités à jeter au visage de mon paternel la prochaine fois que je le verrai. Si sa domestique s’inquiétait pour moi au point de venir prendre de mes nouvelles sans en avoir reçu l’ordre, elle devait avoir été témoin d’une conversation houleuse. Nul doute que mon père avait encore dû s’entretenir avec ma mère au sujet de notre petit tête à tête. Il n’était pas près de comprendre le message que je m’entêtais à essayer de lui faire passer.

	La domestique dansait d’un pied sur l’autre, mal à l’aise. Je la congédiai avec des remerciements pour sa prévenance. Puis je décidai de ne pas perdre plus de temps à alimenter ma mauvaise humeur et enfilai une robe rosée simple et décontractée, cintrée à la taille et évasée en bas. Ainsi parée, je sortis de ma chambre pour prendre mon petit déjeuner.

	Lorsque j’arrivai à la salle à manger, mon estomac vide gargouilla devant tous les mets étalés sur la table. Je me versai une tasse de lait et attrapai un pain au chocolat et une pomme, sans oublier un verre d’eau pour m’hydrater. Tandis que je me servais, ma mère, attablée seule, ne me quittait pas des yeux. Sans doute attendait-elle des excuses de ma part ou une simple salutation. Elle pouvait toujours courir ! La tête haute, je pris place et portai ma tasse à mes lèvres. Elle soupira de lassitude.

	— Bonjour, Alicéa. J’espère que tu as bien dormi.

	Je me contentai de lui lancer un regard noir pour toute réponse. Elle se raidit sur sa chaise, mais, imperturbable, je continuai à manger sans tenir compte de sa présence. Elle enchaîna pourtant sur un sujet qui aurait dû me ravir :

	— Ton cours d’économie d’aujourd’hui est annulé. Gérald s’est entretenu avec ton précepteur pour t’en dispenser.

	Je faillis m’étrangler et me mis à tousser comme une folle.

	— Allons, Alicéa, ressaisis-toi ! me réprimanda-t-elle.

	Comme si je l’avais fait exprès… Son comportement m’horripilait. Et puis qu’est-ce qui était passé par la tête de mon père pour qu’il prenne une telle décision, lui qui était déterminé à ce que j’excelle en la matière ? Jamais il ne m’aurait permis ce relâchement… Quelque chose se tramait derrière tout cela.

	— J’ai donc le droit de vaquer à mes occupations personnelles ? demandai-je, une fois remise, anticipant néanmoins une réponse négative.

	Comme je m’y attendais, ma génitrice secoua la tête de gauche à droite.

	— Ton père ne t’a pas dispensée de tes obligations pour que tu rêvasses ! Une importante réunion doit se dérouler aujourd’hui, et il tient à ce que tu l’accompagnes.

	J’allais de surprise en surprise. Quelle serait la prochaine nouvelle ? Je dus faire une drôle de tête, car ma mère marqua un temps d’arrêt avant de me mettre au courant de la suite des festivités.

	— Si n’étions pas pressés, je t’aurais demandé de te changer et d’enfiler une robe un peu plus avenante au lieu de cette loque. Cependant, ton père t’attend dans son bureau, dépêche-toi.

	Fulminante, j’abandonnai mon petit déjeuner sans terminer mon repas. Mes parents avaient réussi à me couper l’appétit. Je traversai le hall d’entrée à grandes enjambées jusqu’à me retrouver face à la porte qui donnait accès aux quartiers privés de mon père. Comme d’habitude, elle était fermée. Tout portait à croire qu’il s’adonnait à des activités illicites à force de se cloîtrer de la sorte. De sa part, ça ne m’aurait pas étonnée. Si ça pouvait lui rapporter de l’argent, il ne s’en priverait pas.

	La conversation que nous avions eue la veille me revint soudain en mémoire. Je me mordis la lèvre en ravalant ma colère. Je n’avais aucune envie de raviver notre conflit. Je voyais trop peu mon père pour perdre mon temps avec des futilités. De toute façon, je ne pourrais pas mettre mon nez dans les affaires de la ville avant d’avoir obtenu ma place à la tête de cette dernière, et ce jour n’était pas près d’arriver.

	Comptant repartir sur de bonnes bases avec lui, je frappai délicatement à la porte. Sa voix bourrue m’invita à entrer, et je poussai le battant, hésitante. Je n’avais plus mis les pieds dans cette pièce depuis que j’avais dépassé l’âge de l’insouciance.

	— Bonjour papa, commençai-je en lui offrant l’un de mes plus sincères sourires.

	
	
— Bonjour, Alicéa, comment vas-tu ? répliqua-t-il, pas le moins du monde troublé par mon excès de gentillesse.




	Je n’avais pas envie de répondre à cette question pour la simple et bonne raison que je n’en avais aucune idée. Je me demandai en quoi consistait cette réunion à laquelle mon père voulait que j’assiste et pourquoi ma présence était requise.

	— Alicéa, tu me déconcentres à rester debout de la sorte. Assieds-toi dans un fauteuil et arrête de te triturer les méninges, s’il te plaît. J’ai deux ou trois petites choses à régler, quelques comptes à vérifier, et nous partirons.

	Je soupirai et me laissai tomber sur le canapé installé près de la fenêtre. Dire que ma mère m’avait fait quitter la cuisine dans la précipitation alors que j’aurais eu tout le temps de manger à ma guise… Faute de trouver autre chose à faire, je parcourais du bout des doigts les multiples étagères ornant le mur à ma droite. Elles débordaient d’ouvrages plus ou moins anciens, pourvus de reliures en cuir. Les souvenirs de mon enfance émergèrent. Je me rappelais ces jours passés où mon père me laissait jouer à côté de son bureau, les yeux brillants de fierté et d’amour. Cet amour paternel qui s’était étiolé au fil des années. Je me souvenais de ses bras puissants qui me soulevaient du sol pour me faire virevolter dans les airs avant qu’un baiser sonore n’éclate sur ma joue rebondie. Ce retour en enfance dura plusieurs minutes, jusqu’à ce que mon père rompe le charme en se levant de sa chaise.

	— J’ai terminé. Nous pouvons y aller, déclara-t-il.

	Il enfila une de ses vestes de costume des plus sophistiquées. À côté de lui, je faisais tache avec mon vêtement aux teintes délavées. Il remarqua mon trouble et s’approcha de moi pour me caresser la joue.

	— Tu es ravissante, ma chérie. Cette robe te va comme un gant.

	Rassérénée, je le suivis sans attendre, bien que je n’eusse aucune envie de me retrouver parmi ses éminents collègues. Mon père attrapa les clés de sa voiture avant de sortir.

	— Nous n’y allons pas en limousine ? demandai-je, un peu déçue.

	— Non, j’aimerais que nous passions un moment en tête à tête. Notre chauffeur n’a pas à entendre la discussion qui va avoir lieu.

	Sans m’attendre, mon père s’introduisit dans le véhicule. Je n’eus que le temps de glisser mes fesses sur le siège en cuir avant qu’il ne fasse crisser les pneus sur les graviers dispersés autour de la maison.

	— Où allons-nous ? l’interrogeai-je immédiatement.

	— Toutes les semaines, les gardiens viennent déposer une série de vidéos au siège du gouvernement, des captures depuis le sommet de la barricade qui nous informent de l’état des lieux. Ainsi, nous pouvons mieux surveiller les sauvages et réfléchir aux moyens de les aider.

	Je vis rouge. La tension monta d’un cran dans le véhicule.

	— Tu veux dire que vous les filmez à leur insu et que vous les regardez se massacrer pour de la nourriture, installés autour d’un bon café, le ventre bien rempli ?

	— Il suffit, Alicéa ! s’énerva mon père. Tu n’écoutes jamais mes explications jusqu’au bout et tu m’accuses de tous les crimes de la Terre. Voilà pourquoi je tiens à ce que tu visionnes les vidéos de cette semaine. Il est temps que tu comprennes contre quel fléau se bat notre ville. Il faut que tu prennes conscience de la réalité. Peut-être arriveras-tu un peu mieux à cerner la situation et à ne plus me considérer comme un monstre.

	Je n’étais pas emballée par l’idée de m’exposer à pareil spectacle. Les cris qui résonnaient chaque soir avaient déjà toutes les raisons de me faire frissonner. Et puis, je ne voyais pas en quoi je pourrais écarter mon père de la liste des coupables après ça… Au contraire ! Ça ne ferait que renforcer mes certitudes. Je n’étais maintenant plus décidée à me rapprocher de mon géniteur. Plus il resterait dans son coin et moins je risquerais de l’étriper.

	Il avait compris qu’il ne servait plus à rien de me parler alors que je soufflais comme un taureau enragé. Concentré sur la route, il ne m’accorda plus un centième de son attention. Je m’en accommodai très bien et n’espérai qu’une chose : que cette maudite sortie se termine au plus vite.
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	es bruits provenant de l’extérieur me réveillèrent. J’ouvris mes paupières. Mon corps souffrait de la privation de nourriture et mes membres raidis protestèrent lorsque je leur demandai de bouger. Le lit de camp aux ressorts usagés grinça sous mon poids. Je parcourus la pièce du regard et remarquai que Tina était recroquevillée dans un coin de la chambre, à même le sol, sans aucune couverture pour la protéger du froid. En position fœtale, elle essayait de maintenir son corps à température. Ses efforts s’avéraient vains puisque ses bras étaient couverts de chair de poule. Cette vision me serra le cœur, et j’en voulus à mon amie de ne pas m’avoir sorti de mon sommeil. J’aurais pu partager mon lit avec elle ou lui céder ma place, comme nous l’avions déjà fait. Mais non… Têtue, elle avait préféré élire domicile sur le parquet vétuste et gelé plutôt que me déranger.

	Sur la pointe des pieds, je m’approchai et passai mes bras sous son corps frêle pour la transporter sur ma couchette quand Tina se réveilla en sursaut et se dégagea de mon étreinte.

	— Du calme, je voulais juste…

	— Je sais ce que tu avais l’intention de faire, me coupa-t-elle sèchement en époussetant les manches de son pull, couvertes de saletés.

	Je soupirai. Elle souhaitait toujours se débrouiller seule et n’acceptait jamais l’aide de personne. Elle finit par quitter la pièce d’un pas vif et déterminé, et je la suivis quelques secondes plus tard.

	— Merci pour ton hospitalité, lança-t-elle à mon intention en ouvrant la porte d’entrée.

	— Tu n’attends pas que ma mère et mon frère se réveillent ? demandai-je, interloqué.

	Elle secoua la tête de droite à gauche et sortit. Je fronçai les sourcils. Pourquoi Tina désirait-elle fuir à tout prix ? Bien décidé à savoir ce qu’elle cachait, je lui emboîtai le pas.

	— Brett… souffla-t-elle en continuant d’avancer.

	Je parcourus les quelques mètres qui nous séparaient pour l’empêcher de me fausser compagnie et la forçai à me faire face. Surprise, elle voulut reculer et son dos heurta le mur de planches de l’abri voisin.

	— J’ai quelques questions à te poser, commençai-je, sans cesser de la fixer droit dans les yeux.

	Tina croisa les bras sur sa poitrine pour témoigner de son impatience.

	— Où as-tu trouvé cette nourriture ?

	Mon amie détourna son regard, mal à l’aise. Elle n’allait pas céder aussi facilement, ce qui confirma mon intuition. Elle avait pris des risques pour obtenir les pommes de terre. Le silence s’éternisait entre nous. Je saisis son visage d’une main pour la forcer à m’accorder son attention. Si ses yeux avaient été des armes, elle m’aurait fusillé sur-le-champ. Elle tenta de se défaire de mon emprise, mais j’étais plus fort qu’elle. Et puis, elle avait éveillé ma curiosité. Je ne la lâcherai pas avant d’avoir entendu la vérité.

	— Pourquoi tu veux toujours tout savoir, Brett ? s’énerva-t-elle.

	Je ne pris pas la peine de lui répondre. Tina connaissait mes motivations. Je désirais nourrir ma famille et ne pouvais pas continuer d’attendre le bon vouloir des riches pour rapporter de quoi la sustenter. En amenant ces pommes de terre à la maison, mon amie avait ravivé la flamme du bonheur et de l’espoir auprès de mes proches. Je ne voulais plus jamais la voir s’éteindre. Devant mon silence, elle fit la grimace, comprenant que cette fois, elle ne m’échapperait pas.

	— Brett… Je suis prête à rapporter autant de nourriture que je le pourrai à ta famille, mais je ne peux pas te dévoiler mon secret. C’est trop dangereux, et si quelque chose t’arrivait, il n’y aurait plus personne pour prendre soin d’eux. Tu saisis ? Tu ne peux pas tout contrôler.

	Mon cœur fit un bond dans ma poitrine alors qu’une série d’images s’imposaient dans mon esprit. Sans réfléchir, je formulai l’idée qui me parut la plus logique :

	— Tu… tu te prostitues auprès des gangs ?

	Outrée, Tina me repoussa avec brusquerie et se redressa de toute sa hauteur pour me faire face.

	— Comment oses-tu me dire ça ! J’ai vraiment l’air d’une catin ? C’est l’image que tu te fais de moi ? Je pensais que tu me connaissais mieux que ça. J’ai un minimum de dignité et je n’ai aucune envie de la troquer contre de la nourriture. Je préfèrerais encore mourir de faim !

	Confus, je passais ma main dans mes cheveux sans plus oser croiser son regard.

	— Je suis désolé, concédai-je. Mais je n’aurais jamais pensé une chose pareille si tu m’avais dit la vérité, arguai-je, ramenant le sujet qui m’intéressait sur le tapis.

	Tina poussa un soupir, excédée, avant de déclarer forfait.

	
	
— Bon… tu as gagné ! Les rations de pain qu’ils nous donnent chaque soir ne peuvent pas nous permettre de vivre. On n’est pas du bétail qu’on peut nourrir avec des restes. On mérite le même traitement que les riches. Tu es d’accord avec moi, Brett ?




	Je hochai de la tête, appréhendant la suite.

	— J’ai décidé d’aller me servir au lieu d’attendre qu’ils nous donnent à manger, déclara-t-elle à voix basse.

	Surpris par ce qu’elle venait de m’avouer, je fis un pas en arrière pour la scruter.

	— Tu veux dire que… marmonnai-je sans terminer ma phrase.

	— Oui, tu as tout compris. J’ai traversé la barricade.

	Il me fallut quelques secondes pour que cette révélation se fraye un chemin jusqu’à mon cerveau. Je n’arrivais pas à l’assimiler et, pris de vertige, je dus m’appuyer contre le mur de la cabane la plus proche afin de ne pas tomber. Je fermais les yeux pour me représenter mon amie, ombre furtive parmi les riches.

	— Depuis quand tu fais ça ? demandai-je après quelques secondes.

	— Survivre ? Depuis toute petite, je suppose, déclara-t-elle pour esquiver ma question.

	Je sus que je n’obtiendrais plus rien d’elle. D’ailleurs, j’en avais assez entendu. À bout de nerfs, je passai une main sur mon visage déconfit pour essayer de me détendre.

	— Que vas-tu faire maintenant ? s’enquit Tina, curieuse. Me laisser continuer mes escapades seule ou m’accompagner ? À moins que tu préfères déclarer mes méfaits aux gardes et signer mon arrêt de mort ?

	— Je ne suis pas un traître ! m’emportai-je, en serrant les poings.

	Ma réponse lui plut, car un sourire malin étira ses lèvres.

	— Alors, je suppose qu’on se retrouvera ce soir ? insistat-elle.

	J’avalai ma salive, mis au pied du mur. Tina passait outre les lois pour satisfaire ses besoins primaires, chose que je ne m’étais jamais autorisé à faire jusqu’ici. Pourtant, il était de mon devoir de la suivre pour sauver ma famille. Ce n’était pas à elle seule de braver la mort pour nous. Tiraillé entre l’envie de risquer ma vie pour améliorer notre quotidien et celle de continuer d’exister en survivant dans un monde détruit, il me fallait trancher. Je choisis de voir où sa route décidait de nous mener.

	— Je te suis, soupirai-je.

	Le volume de ma voix était si faible que je n’étais pas certain d’avoir vraiment prononcé ces quelques mots.

	— Mais je te préviens… ajouta-t-elle très vite. Tu as intérêt à faire très attention à toi, parce que s’il devait t’arriver quelque chose, je réduirais ton corps en charpie pour avoir osé m’abandonner.

	La voir revendiquer notre amitié haut et fort ne me dit rien qui vaille. Tina n’était pas du tout démonstrative, d’habitude. Pourtant, lorsqu’elle m’offrit un sourire franc et attendrissant, cela me conforta dans ma décision. Mon amie se pencha vers moi. Elle approcha ses lèvres de mon visage pour déposer un baiser gêné sur ma joue. Elle me demanda alors de la rejoindre à la tombée de la nuit, à deux rues de chez elle, avant de disparaître derrière un amas de planches carbonisées.
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	e bâtiment abritant le siège du gouvernement était le plus imposant de la ville, et mon cœur battait la chamade chaque fois que j’avais le privilège d’en franchir la porte pour découvrir les secrets qu’il renfermait. Pourtant, aujourd’hui, l’angoisse s’était logée dans mon estomac. Une boule obstruait ma gorge alors que je me perdais dans la contemplation de la façade de ce lieu historique, faite de briques rouges, dont la couleur n’avait pas été altérée par le poids des années. La main de mon père vint se poser au bas de mon dos pour m’enjoindre d’avancer. Ce geste me tira de mes pensées, et je franchis le seuil du bâtiment à son bras.

	Les regards des secrétaires convergèrent dans notre direction, et ils s’empressèrent de saluer le Dirigeant comme le voulait le protocole. Ma présence ne passa pas non plus inaperçue, mais mon esprit torturé était occupé ailleurs. Je n’avais pas envie de leur accorder la moindre attention.

	Mes escarpins argentés, enfilés à la hâte, martelaient le carrelage du hall d’entrée avec une distinction et une élégance que je m’efforçais d’afficher dans ce genre de lieu. Nous passâmes devant plusieurs portes closes avant que mon père prenne la direction des escaliers en marbre. J’aurais tellement voulu faire demi-tour pour fuir cette atmosphère froide et pesante… Je le suivis cependant sans laisser transparaître mon trouble.

	Quelques secondes plus tard, nous atteignîmes la salle du conseil. Les battants étaient ouverts, nous invitant à entrer. Lorsque je pénétrai dans la pièce, je remarquai bien vite que la plupart des sièges placés autour de la table de réunion étaient occupés. Sauf celui du bout, réservé à mon père, et un autre un peu plus loin, juste à la gauche de Lanton Rhigan. Pourquoi avait-il la permission d’assister à tous les conseils avec les politiciens ? Il n’était pas plus âgé que moi.

	Le sourire en coin qu’il m’adressa en disait long sur ses pensées, ce qui eut pour effet de me mettre les nerfs à vif.

	Je m’installai à ses côtés, un air buté imprimé sur le visage. Son souffle effleura ma joue alors qu’il se penchait pour me murmurer quelques mots exécrables à l’oreille, comme à son habitude. Avant qu’il ne puisse ouvrir la bouche, je le repoussai sans ménagement, m’attirant les foudres de son père, Eric Rhigan, qui se trouvait être le bras droit du mien. J’entendis Lanton rire sous cape, ce qui m’exaspéra plus encore. Lorsque je sentis sa main se poser sur ma cuisse, sous la table, je lui lançai un regard courroucé qu’il soutint.

	Depuis que nous étions enfants, nos parents insistaient pour que nous passions du temps ensemble. Pourtant, Lanton et moi n’avions jamais pu nous entendre. Il consacrait son temps à jacasser, ornant son nom de qualificatifs pompeux, se croyant meilleur que tout le monde. Son comportement condescendant n’avait fait qu’empirer avec les années. Malgré moi, je ne pus m’empêcher de le fixer. Ses cheveux aussi noirs qu’une nuit sans lune reflétaient la douce lueur des néons, et son visage, aux traits prononcés, aurait fait fondre n’importe quelle fille. Mais pas moi. Son air inquisiteur et insolent me rebutait. Le sourire qui naquit sur ses lèvres me fit reprendre contenance, et je m’infligeai une gifle mentale pour m’être laissée aller à le contempler ainsi. Le bougre devait s’imaginer qu’il avait gagné des points et ne manquerait pas de me le rappeler à la prochaine occasion.

	Irritée, je me détournai de lui pour porter mon attention sur mon père. Il était en pleine conversation avec un des gardiens de la barricade et tenait dans ses mains une clé numérique. Une atmosphère lourde s’installa dans la salle alors qu’il s’approcha du lecteur vidéo. L’écran géant qui tapissait le mur du fond s’éclaira et nous souhaita la bienvenue d’une voix sépulcrale avant de laisser place aux images.

	Il y avait foule au pied de la barricade. Un étonnant rassemblement de membres décharnés et de regards hantés par la brutalité de la vie. Le visage levé vers leurs bourreaux, les Indigents attendaient leur repas comme des bêtes aux aguets. Aucun bruit, seulement des respirations haletantes. Aucun mouvement, en dehors des piétinements impatients. Jusqu’à ce que le premier morceau de nourriture vole dans les airs. Aussitôt, ce fut le chaos. La horde de pauvres se rua en avant pour s’emparer de ce minuscule trophée tombé du ciel. Des cris inhumains résonnèrent, des hurlements à glacer le sang. Les mêmes que je pouvais percevoir chaque soir. Cependant, voir les visages de tous ces gens, déformés par des rictus de souffrance, amplifiait la monstruosité du traitement qu’on leur infligeait. Cette agonie était rendue encore plus terrifiante. J’avais l’impression d’être devant une scène d’horreur.

	Une nausée me submergea. Pourtant, je fus incapable de quitter la pièce. J’observais les Indigents tomber avant de se faire piétiner. La mort ne les choquait même pas, et ils continuaient leur lente progression pour atteindre leur objectif. En arrière-plan, je pouvais remarquer que certains d’entre eux étaient restés en retrait. Pourquoi une telle retenue ? N’avaient-ils pas les estomacs vides, eux aussi ? Je ne savais pas où était passé le morceau de pain lancé depuis la barricade. Sans doute que tous ces individus ne le savaient pas non plus. Pourtant, ils continuaient de se pousser mutuellement, ravagés par un mal que je n’avais jamais connu : la faim. Mais que diable attendaient les gardiens pour nourrir ces pauvres gens ?

	Une détonation me fit sursauter. Ce coup de fusil résonna en moi et m’ébranla. J’avais ma réponse. Les membres de l’armée s’amusaient à faire patienter les estomacs vides des Indigents et tiraient sur ceux qui osaient exprimer leur énervement. Mon cœur saignait devant tant de bestialité. Je n’étais cependant pas au bout de mes peines. Une fois que les coups de feu eurent cessé, toute mon attention se focalisa sur le groupe resté immobile jusqu’ici. La caméra focalisa sur eux, comme pour m’aider à mieux les observer. On entendit quelque chose se renverser hors du champ de vision de l’appareil, puis les survivants se jetèrent en avant. Une course endiablée fut entamée pour espérer récupérer ne fut-ce qu’un minuscule morceau de pain. Ils piétinèrent les morts, trébuchèrent, glissèrent. Certains ne se relevèrent pas.

	La première vague d’Indigents atteignit la barricade au moment où la nourriture arrivait à leur hauteur, et ils s’en saisirent avec frénésie, avant d’essayer de s’extirper de la cohue. Il n’y en avait pas assez pour tout le monde. Les bagarres recommencèrent alors, encore plus violentes. De l’autre côté de la caméra, les rires sadiques des gardiens, positionnés aux premières loges pour assister au spectacle, s’élevèrent.

	Outrée, je parcourus du regard la salle du conseil. Les mines concentrées des dignitaires me firent penser à celle de mon professeur particulier analysant un problème, comme s’il s’agissait d’une équation compliquée à résoudre. La vie de centaines de personnes était en jeu. Alors que je m’apprêtais à me lever, l’air menaçant de mon père m’ordonna de ne pas faire le moindre geste qui pourrait lui porter préjudice. Cependant, je ne désirais pas me prélasser une seconde de plus dans l’un de ces fauteuils aux rebords molletonnés alors qu’à quelques mètres de là des innocents se faisaient assassiner.

	La tête haute, je me redressai, dominant l’assemblée qui me dévisageait. Je leur lançai à tous un regard assassin avant de tourner les talons et de quitter la salle, claquant violemment la porte derrière moi.

	Une fois seule, je laissai libre cours à ma peine. Les larmes affluèrent et je ne tentai rien pour les retenir. Une douleur atroce m’étreignait le cœur face à mon impuissance à faire cesser ce massacre. Désirant m’éloigner de tous ces bourreaux, je m’engageai dans le grand escalier et me retrouvai bien vite au rez-de-chaussée, le lustre de l’entrée me surplombant de manière majestueuse. Toute cette richesse qui contrastait avec ce que je venais de voir fit redoubler mes pleurs. Une secrétaire, alertée par mes sanglots, quitta son poste pour m’apporter son soutien. Elle me prit dans ses bras et me serra contre son cœur en caressant la masse soyeuse de mes cheveux châtain clair. Ses gestes tendres ne me réconfortaient pourtant pas. Elle m’entraîna alors vers une pièce chaleureuse, meublée de sofas aux coussins émeraude. La brave femme m’invita à m’asseoir et me proposa du thé. Je refusai poliment, l’estomac noué, incapable d’avaler quoi que ce soit.

	— Pauvre petit poussin, mais que s’est-il passé pour que vous vous mettiez dans un état pareil ? demanda la secrétaire.

	Alors que j’ouvrais la bouche pour lui répondre, je fus coupée dans mon élan :

	— Je lui ai accordé un sourire, et elle s’en est trouvée toute retournée.

	Je serrai les dents en reconnaissant cette voix, et essuyai mes larmes d’un geste rageur. Je ne désirais pas apporter à Lanton la satisfaction de pleurer devant lui. Se sentant de trop, la secrétaire quitta la pièce sans me laisser le temps de la retenir. Me retrouver seule avec le garçon le plus exécrable de toute la planète était vraiment la dernière chose que je souhaitais. N’aspirant qu’à mettre un terme à ce tête-à-tête le plus rapidement possible, je me relevai, les jambes tremblantes, pour lui faire face.

	— Que veux-tu ? crachai-je sans faire le moindre effort pour être aimable.

	Mon ton eut l’air de lui plaire, car ses lèvres se retroussèrent pour esquisser un sourire. Nous nous observâmes dans le blanc des yeux plusieurs secondes, avant qu’il fasse quelques pas dans ma direction pour prendre ma main dans la sienne.

	— Alicéa… minauda-t-il, une lueur malveillante dans son regard azur.

	— Ne prononce plus jamais mon prénom, sifflai-je en me dégageant.

	Mon geste le rendit encore plus confiant et il continua d’avancer, m’obligeant à reculer jusqu’à ce que mon dos touche le mur du fond. Après avoir immobilisé mes bras le long de mon corps pour m’empêcher de le repousser, il promena son visage contre mon épaule, puis dans mon cou, jusqu’à frôler ma joue. Tendue comme un arc, je retenais ma respiration. J’étais prête à exploser. Son souffle chaud caressa ma peau, ce qui m’arracha un frisson incontrôlé. Un rire silencieux secoua son corps, et cela suffit à me faire reprendre mes esprits. D’une voix atone, je réussis à lui poser la question qui me brûlait les lèvres :
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